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Cet ouvrage est la publication d’un mémoire d’Habilitation à Diriger les Recherches.
L’auteur, qui a d’abord étudié dans sa thèse la vision des Maures dans l’Espagne chré-
tienne, a élargi son champ de recherches et n’hésite pas à embrasser la totalité des concep-
tions que les chrétiens occidentaux ont eues de l’Islam entre le VIIe et le XIIIe siècle. Il
faut célébrer cet effort de synthèse en un temps où la réflexion historique s’atomise en col-
loques et revues; l’effort est d’autant plus méritoire que l’A. se place au terme (provisoire)
d’une riche tradition historiographique, qu’il faut à la fois maîtriser dans son ampleur et
dépoussiérer dans sa démarche: étant le meilleur spécialiste des problèmes qu’il aborde, nul
n’était mieux placé que lui pour réussir ce pari.
Pour un pays comme le Portugal, né de la guerre et de la colonisation aux dépens d’al-
Andalus, et particulièrement pour son histoire religieuse (entendue au sens large, comme
l’ensemble des manifestations sociales et culturelles mettant en cause la sacré), cette synt-
hèse est de toute première importance, permettant notamment de replacer les spécifici-
tés portugaises des relations avec les Maures dans le contexte général des rapports entre
civilisations autour du bassin méditerranéen.
Quelques réserves sur la forme, nullement imputables à l’A. d’ailleurs (qui écrit
dans un style clair et souvent plein d’humour). Ce livre a d’abord été rédigé en anglais;
on ne peut que se réjouir de la rapidité, inhabituelle en France, de la traduction d’un
important ouvrage. Mais la rançon en est l’impropriété du style du traducteur, qui peut
être liée à l’érudition historique nécessaire à ce genre de traductions (un Alphonse VII
vainqueur de Las Navas, le titre mongol d’il-khan pris pour un nom ou encore, p. 181, un
auteur byzantin nommé «John» Vekkos) mais qui relève parfois de l’incorrection gram-
maticale (telle la transposition constante en «chroniquer» du verbe anglais chronicle ou,
p. 153, une phrase aussi lourde qu’incorrecte «quoi que les deux hommes aient pu
apprendre… ça ne vaut pas la peine, à ses yeux, de l’évoquer» ou encore, p. 159, un «de
un siècle»!). D’autre part, le titre de la jaquette est abrégé à l’extrême et peut faire pen-
ser au lecteur potentiel (qui ignore l’emploi médiéval spécifique du vocable «Sarrasin»)
qu’il a à faire à un énième livre sur le monde musulman ; le titre de couverture, complet
et explicite, est un peu gâché par un «imagination» là où l’on préfèrerait «imaginaire».
Enfin, on se demande si sont bien utiles les deux représentations iconographiques (p. 191
et 244), en noir et blanc, dont la première quasiment invisible, alors que l’A. fonde sa
réflexion sur les sources écrites.
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L’A. justifie d’abord les modalités de son travail. Il critique justement son principal
devancier, N. Daniel, mais peut-être faudrait-il au moins signaler le livre récent (certes plus
large mais grandement consacré au Moyen Âge) de Franco Cardini, Europe et Islam, his-
toire d’un malentendu (coll. «Faire l’Europe». Seuil. Paris. 2000) et surtout rendre justice
à la brève mais lumineuse synthèse de Philippe Sénac sur le sujet (L'image de l'autre.
L'Occident médiéval face à l'Islam (coll. «Histoire de»). Flammarion. Paris. 1983); en
général, le bilan bibliographique est très complet, même si la production anglo-saxonne
éclipse quelque peu celle des autres pays (non seulement celle de la France, où l’auteur
enseigne, mais aussi celle de l’Espagne, avec par ex. les travaux de Francisco García Fitz
sur la guerre entre Hispaniques et Andalous, sans parler des travaux portugais d’António
Losa, José Antunes ou Armando de S. Pereira, que l’auteur ignore complètement). L’échelle
chronologique retenue est large mais l’on peut regretter que l’étude s’interrompe à la fin du
XIIIe siècle; certes, comme le justifie l’A., le bas Moyen Âge a fortement recyclé la litté-
rature antérieure, surtout dans l’analyse théologique de l’Islam, mais les œuvres des huma-
nistes italiens, ibériques et français mériteraient peut-être une étude, pour une époque où la
réflexion savante commence à échapper au monopole clérical et où voyageurs et géograp-
hes (cf. le travail de Nathalie Bouloux, Culture et savoirs géographiques en Italie au XIVe
siècle (coll. «Terrarum Orbis. Histoire des représentations de l’espace: textes, images» 2).
Brepols. Turnhout. 2002) commencent à inventer l’ethnographie.
Ceci pose en fait le problème du corpus, que l’A. ne présente pas directement; il
traque les conceptions savantes de l’Islam (au sens strict, en tant que religion), que l’on
rencontre aussi bien dans des œuvres proprement théologiques que dans les œuvres histo-
riographiques (notamment hagiographiques), les chansons de geste ou les manuels de pré-
dication, voire la législation. La masse même de ces écrits prouve que ce n’est pas
l’indifférence, si ce n’est la méconnaissance, qui a dominé les rapports: même si les auteurs
se répètent et se recopient, tous ont jugé nécessaire d’écrire sur l’Islam. L’A. analyse un
grand nombre de textes, un par un; ces choix, qu’il n’explicite pas toujours, sont généra-
lement heureux: à côté de best-sellers médiévaux, l’A. sait dénicher des écrits obscurs
mais témoignant d’une réflexion originale ou exprimant au contraire les attitudes les plus
répandues – et il faut rappeler que l’œuvre de Ramon Lull, archi-connue de nos jours, est
restée marginale à son époque. Mais pourquoi omettre l’interprétation de l’Islam, d’autant
plus intéressante qu’elle s’insère dans une conception historiographique globale, que l’on
trouve dans l’Historia orientalis de Jacques de Vitry? De même, le récit anglo-saxon de
la prise de Lisbonne (1147) met en scène une extraordinaire disputatio théologique entre
les soldats assiégeants et les assiégés par-dessus les murailles, qui aurait eu sa place dans
le corpus.
La méthode (une juxtaposition d’analyses) nuit quelque peu à la globalité de la réfle-
xion, d’autant plus que les œuvres étudiées, certes importantes, sont répétitives et brillent
rarement par leur originalité – ce qui permet d’ailleurs à l’A. d’identifier les sources et de
remonter les traditions littéraires avec une érudition irréprochable –; à travers cette série
d’analyses, toujours pertinentes et brillantes, dont le lecteur sort excellemment informé, l’A.
observe que les objectifs des écrivains se réduisent à 3 types: justifier la guerre contre les
Etats musulmans, justifier le rapport de domination (subie, pour les dhimmi/s, ou exercée,
en ce qui concerne les colons) et dissuader de se convertir (pour les ouvrages qui s’adres-
sent aux chrétiens sous pouvoir musulman); quant aux schémas interprétatifs globaux
employés pour parvenir à ces fins, ils sont eux aussi peu nombreux: rôle eschatologique de
l’Islam (dans ses conséquences matérielles), dénigrement du Coran et de Mahomet (autant
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pour des raisons morales – idéal et comportement lubriques et violents – que proprement
théologiques), valorisation du martyre…
La 1e partie est consacrée aux fondements érudits des attitudes envers l’Islam, tels
qu’ils ont été posés aux VII-VIIIe siècles – et le chapitre II, consacré à la vision du chris-
tianisme qu’ont les penseurs musulmans, n’y a d’ailleurs pas vraiment sa place. Tout
d’abord, l’apparition de l’Islam, en tant que phénomène religieux et politique, perturbe la
mise en ordre du monde effectuée par les Pères de l’Eglise et on observe particulièrement
l’effort d’Isidore de Séville pour faire entrer les peuples non chrétiens dans l’ordre bibli-
que et dans l’histoire ecclésiastique. Les œuvres des intellectuels orientaux, soit dans les
anciennes provinces byzantines intégrées dans l’empire arabe, soit dans les territoires res-
tés byzantins (la «Chronographie de Théophane»), ont fourni à l’Occident l’essentiel des
informations sur l’Islam et des interprétations qui seront longuement reprises; la plupart
sont des œuvres «défensives» (apologétiques, par opposition aux écrits polémiques, «offen-
sifs»), qui s’adressent à un public chrétien pour le convaincre de ne pas se convertir (en
particulier les écrits de Jean Damascène et la Risalat al-Kindi, longtemps prise pour l’œu-
vre d’un auteur musulman).
La 2e partie porte sur l’invention d’images polémiques (en Occident). Aux VIII-IXe
siècles, les réactions des intellectuels à l’invasion musulmane sont rares, en dehors de la
Péninsule ibérique (directement concernée, elle), et les défaites de l’empire byzantin face
aux armées arabes ne sont pas particulièrement déplorées par les auteurs occidentaux; l’A.,
qui se focalise sur les textes savants, rejette la thèse de B. Kedar, dont le large recensement
des mentions des Sarrasins (dans des sources très variées) tendrait à prouver que des infor-
mations concrètes circulent en volume notable dès le haut Moyen Âge. Une longue analyse
est très justement consacrée à l’épisode des martyrs de Cordoue et à la formation de l’idé-
ologie de Reconquête dans le royaume asturien (sans intégrer, sur ce dernier point, le tra-
vail de T. Deswarte); malgré le poids des mozarabes émigrés (donc chrétiens «radicaux»)
à Oviedo, le culte des martyrs de l’Islam ne «prend» pas dans le Nord de l’Espagne – où la
légitimité de la guerre contre al-Andalus reste très largement politique.
Le chapitre suivant traite de l’importante tradition analysant l’Islam comme un paga-
nisme. Les chroniques de la 1e Croisade en sont un bon exemple – mais elles modifient leur
vision dès que des contacts continus s’établissent avec les populations arabo-musulmanes
de l’Orient latin; il n’est pas jusqu’au dictionnaire latin-français de Firmin Le Ver, au XVe
siècle, qui appelle «Mahom» des idoles de l’Antiquité romaine. Mais la plus grande fidé-
lité à la «paienie» sarrasine se trouve dans les œuvres littéraires; l’A. pose le problème de
la réception par le public des pires élucubrations sur l’Islam, mais peut-être n’intègre-t-il
pas assez dans sa réflexion la fonction très particulière de ces textes (ludiques et moralisti-
ques) et leur économie, qui expliquent qu’il n’est pas nécessaire de modifier un motif qui
marche même si le public n’y «croit» pas. A l’inverse, l’interprétation de l’Islam par les
intellectuels doit évoluer à mesure que les informations s’accumulent à son sujet; au XIIe
siècle, c’est la thèse faisant de l’Islam une hérésie qui l’emporte, ce qui ne change pas
grand chose au contenu informatif du discours car les auteurs recyclent l’abondant maté-
riel antérieur d’anecdotes ordurières sur l’érotomanie, le charlatanisme et l’hystérie de
Mahomet (dont le cadavre est d’ailleurs dévoré par les porcs!). La Vita Machometi devient
un classique de la littérature polémique et le bref chapitre antimusulman des «Dialogues
contre les Juifs» de l’espagnol Pierre Alphonse, vers 1110, devient une référence inévita-
ble. Quoique l’esprit ayant présidé à sa réalisation soit le même, le corpus de traductions
commandé par Pierre le Vénérable (la collectio toletana) introduit une rupture importante
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car il met les intellectuels occidentaux en contact direct avec les sources mêmes de la foi
musulmane.
La préférence de l’A. pour la réflexion des théologiens – qui sont, il est vrai, les pro-
ducteurs directs et originaux des schémas sur l’Islam – se lit dans le plan même de l’ou-
vrage: toute la 3e (et dernière) partie est consacrée au seul XIIIe siècle, qui voit les
méthodes rationnelles de la philosophie scolastique pénétrer en force dans la réfutation de
l’Islam et qui connaît une nouvelle méthode de lutte contre l’erreur musulmane, la mission
visant la conversion, pratiquée par les Ordres Mendiants – à laquelle l’A. ne s’intéresse pas
en tant que telle mais comme source d’un nouveau type de discours. Il faut néanmoins noter
que les premiers Franciscains ont éprouvé la tentation du martyre, y voyant une manière de
prouver la vérité et la supériorité du christianisme. Avec les intellectuels dominicains, qui
pratiquent la prédication auprès des musulmans soumis (en Espagne) et la controverse avec
les infidèles des pays musulmans, naît une littérature s’adressant directement à l’adver-
saire, dans laquelle l’information doit être exacte et les deux croyances ne doivent pas
apparaître inconciliables.
Un chapitre (VII) particulièrement intéressant est celui dans lequel l’A. traque les
contradictions (apparentes) et les étonnants silences des compilations législatives et des
chroniques ibériques, particulièrement en Castille où le tableau culturel se complique
encore de l’extraordinaire travail d’assimilation de la science et de la philosophie arabes.
Après un parcours à travers des théologiens franciscains et dominicains de plus en plus spé-
culatifs (à commencer par Thomas d’Aquin), l’A. clôt son parcours par le «Livre du gen-
tils et des 3 sages» de Ramon Lull, qu’il qualifie joliment d’«ilôt irénique dans une mer de
disputes et de polémiques tempétueuses» et qui nous fait pénétrer dans une pensée aux
limites de l’ésotérisme. La conclusion est plutôt pessimiste : les missions ont échoué, de
même que s’est éteint l’espoir de convertir les Mongols, R. Lull lui-même se rallie à la
Croisade pour faire triompher le christianisme; les musulmans, restés rétifs à la conversion,
sont condamnés sévèrement, en tant que brutes irrationnelles, par les scolastiques ration-
nalistes du XIIIe siècle, plus encore qu’ils ne l’étaient, en tant que païens aveuglés ou héré-
tiques perfides, par les exégètes des siècles antérieurs. Mais peut-être est-il exagéré, pour
justifier l’actualité de l’ouvrage (qui n’en a pas besoin, vues ses autres qualités), de consi-
dérer les expansions médiévales comme précurseurs du colonialisme moderne.
Le principal regret que l’on puisse manifester à la lecture de cet ouvrage, remarqua-
ble à bien des égards, c’est d’avoir privilégié l’étude des doctrines les plus abstraites (et ce
choix explique ce que l’on pourrait prendre pour des lacunes du corpus), en occultant les
réflexions, certes plus sommaires, que les intellectuels ont émises à propos des relations
concrètes de leurs ouailles avec les musulmans (guerres, commerce, convivialité dans la
Péninsule ibérique et l’Orient latin) et à propos des populations musulmanes elles-mêmes
– et l’on note avec surprise que l’A., même quand il parle des compilations juridiques ibé-
riques du XIIIe siècle, n’emploie jamais le terme mudéjar. En outre, si l’A. s’interroge bien
sur «les usages sociaux du mépris» (p 25) en étudiant la réception des œuvres par le public,
on peut se demander si les non-intellectuels de l’Occident chrétien n’ont conçu l’Islam
qu’en recevant et en appauvrissant les discours savants (cf. une source comme la «Vie de
St Louis» par Joinville). Bien sûr, une telle interrogation imposait d’élargir la documenta-
tion aux traités de paix, canons conciliaires et synodaux, législations civiles locales…; mais
même dans une œuvre comme la Primera cronica general de España d’Alphonse X, il y
aurait eu matière à analyser, à côté du portrait de Mahomet (genre totalement convenu), la
tonalité des récits des batailles de la Reconquête ou le concept de frontière. Le regret est
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d’autant plus vif que l’étude, trop rare, du lien entre les situations sociales concrètes et les
analyses des intellectuels donne lieu aux passages les plus brillants du livre, comme à pro-
pos des martyrs de Cordoue ou de l’éthnologie de Ricold de Monte Croce. A mon sens,
c’est cette approche qui aurait dû guider la réflexion, car aucune histoire de la culture
savante n’est possible sans une approche des faits sociaux ; il appartient donc à l’auteur,
grâce à son admirable connaissance des sources et des problématiques, de nous livrer un
volume complémentaire sur ces aspects.
Stéphane Boissellier
BARROCA, Mário Jorge; FERNANDES, Isabel Cristina F. – Muçulmanos
e cristãos entre o Tejo e o Douro (séc. VIII a XIII). Palmela; Porto:
Câmara Municipal de Palmela; Faculdade de Letras da Universidade
do Porto, 2005. 325 p.
O presente volume reúne as comunicações do seminário “Muçulmanos e cristãos
entre o Tejo e o Douro (sécs. VIII e XIII)”, organizado pelo Gabinete de Estudos sobre a
Ordem de Santiago (GEsOS) da Câmara Municipal de Palmela e pelo Departamento de
Ciências e Técnicas do Património da Faculdade de Letras da Universidade do Porto, que
decorreu em Palmela e no Porto, em Fevereiro/Abril de 2003.
O volume está organizado em 5 grandes secções, a saber: Fronteiras e povoamento;
Contextos de guerra; Centros urbanos e dinâmicas económicas; Autonomia e poder polí-
tico; Expressões artísticas e do quotidiano – heranças, interacções, inovações. O título des-
tas partes ilustram já por si as grandes áreas temáticas que têm vindo a ser desenvolvidas
nos últimos anos pelos investigadores. Neste âmbito, saliente-se, fundamentalmente, a
investigação sobre as ordens militares, importantes neste período e região e com enorme
interesse para a história religiosa, bem evidente em diversos artigos relativos às problemá-
ticas da colonização, organização do espaço e defesa do Médio Tejo, por exemplo.
O vasto número de intervenções de especialistas em arqueologia e história faz deste
volume um instrumento de trabalho importante para quem se interesse pelo passado islâ-
mico do território português a norte da linha do Tejo, nos alvores da medievalidade. A obra
manifesta, aliás, o interesse que o período islâmico e cristão da reconquista tem merecido
entre nós nos últimos nos, para além das abordagens já existentes sobre as regiões a sul da
linha do Tejo.
Graças às contribuições reunidas neste volume podemos identificar importantes pon-
tos de contacto, influências e interfaces culturais entre muçulmanos e cristãos nos séculos
VIII a XIII, entre o Douro e o Tejo, e conhecer com mais profundidade os contornos da
relação Islão/Ocidente a partir daquela região do território português.
Ana Maria C. M. Jorge
